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I. ENFANCE ET JEUNESSE — LE SÉMINAIRE 
D'ORLÉANS — ANNÉES DE PROFESSORAT 

Fondateur de V Univers, dont la destinée 
devait être si grande, et surtout créateur 
de la plus vaste collection d'ouvrages reli­
gieux qui ait jamais été publiée, l'abbé 
Migne a dû beaucoup, sans doute, à son 
pays natal. Il a -déployé, dans toutes ses 
entreprises, l'énergie, l'endurance et l'in­
domptable ténacité, caractéristiques des 
enfants de l'Auvergne. 

Né à Saint-Plour (Gantai), le 25 octobre 
1800, d'une famille de notables commer­
çants, il eut une enfance turbulente. Eco­
lier* peu docile, il faisait l'école buisson-
nière, se risquant, au grand émoi de ses 
parents, en d'aventureuses expéditions qui, 
dans cette région accidentée, n'étaient pas 
sans danger. A ces exercices violents, il 
gagna beaucoup de vigueur corporelle. 

Si sa tête était mauvaise, son cœur res­
tait excellent. Un trait en donnera une 
idée. Un jour, se rendant en hâte chez des 
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amis où l'attendaient quelques friandises, 
il trouva sur sa route un enfant à peine 
vêtu, couché dans la neige,' et lui demanda 
ce qu'il faisait : « J'ai bien froid et bien 
faim », répondit le pauvre petit. Et Migne 
aussitôt de rebrousser chemin et d'aller ; 
raconter à sa mère sa pénible rencontre. 
Celle-ci, touchée, lui remit une pièce de 
monnaie, une fortune aux yeux de son fils 
qui s'empressa de la porter à l'enfant, puis 
reprit son chemin. Mais, arrivé tout en 
pleurs au terme de sa route, il- ne put, tant 
son émotion était grande, faire honneur au 
goûter qui lui était préparé. 

La facilité de son intelligence compen­
sant son penchant à la paresse, ses études 
ne souffrirent pas trop de son peu d'ardeur 
au travail. Au collège de Saint-Flour, où il 
avait été placé, il finit même par remporter 
quelques prix et conquit l'affection de ses 
maîtres. Le principal de ce collège, ecclé­
siastique distingué, l'abbé Salesse, s'inté­
ressa particulièrement à lui et sut discer­
ner, à travers l'étourderie de la jeunesse, 
les qualités de son élève, dont il était, en 
même temps, le directeur spirituel. Il re­
connut chez lui le sérieux d'une vocation 
sacerdotale, constamment affirmée. « Je 
veux être prêtre », répétait sans cesse l'en­
fant ; l'adolescent réitéra avec insistance 
l'expression de ce désir. Sa famille était 
trop chrétienne pour y mettre obstacle. 

Comme le jeune homme terminait' sa 
philosophie, l'abbé Salesse fut nommé pro­
viseur du lycée d'Orléans. Sachant que le 
nouveau diocèse qu'il allait habiter man­
quait de prêtres, il profita de cette circon­
stance pour emmener avec lui quelques-
uns d$ ses élèves qui lui paraissaient 
propres à l'état ecclésiastique. Migne fut 
du nombre des élus; il en accueillit là nou­
velle avec enthousiasme ; « Partons quand 
vous voudrez, répondit-il; je vous suivrais 
en Amérique et par delà le monde. » 

Le départ eut lieu le 20 octobre 1817. Peu 
après, Migne entrait au Séminaire d'Or­
léans et y commençait une nouvelle année 
de philosophie. La façon joyeuse dont il 
s'adapta à cette vie austère, si différente de 

celle qu'il avait menée jusqu'alors, montra 
la justesse des prévisions de l'abbé Salesse. 
Il fit de rapides progrès et mérita même 
d'être couronné dans un concours qui pré­
céda les vacances de Pâques de Tannée 
suivante. En 1820, il s'était distingué parmi 
ses condisciples au point de se voir con­
fier les fonctions de censeur du Séminaire. 

En 1821, comme il manifestait des dis­
positions marquées pour l'enseignement et 
qu'il était trop jçune pour recevoir les 
Ordres, on l'envoya comme professeur au 
collège de Ghâte&udun, d'où un peu plus 
tard il fut rappelé régulièrement à Orléans 
pour l'époque des ordinations. Dans -ce 
poste, où il resta trois ans, il fit preuve de 
telles qualités pédagogiques que le prin­
cipal lui proposa de se démettre en sa 
faveur; il déclina cette offre. Il exerça, 
dans cet établissement, un véritable apo­
stolat. Plusieurs de ses élèves, devenus 
prêtres, se reconnurent redevables envers 
lui de leur vocation. 

IL reçut lui-même la prêtrise à la Tri­
nité de 1824, avec dispense d'âge. Dès qu'il 
avait appris la faveur dont il allait être 
l'objet, il s'était imposé de revoir sa théo­
logie et, pendant six mois, avait consacré 
quinze heures par jour à ce travail. 

I L LA CURE DE PUISEAUX 
» 

Aussitôt ordonné, l'abbé Migne fut en­
voyé à Aillant-sur-Milleron, dans l'arron­
dissement de Montargis, avec la charge de 
desservir, outre cette paroisse, celles voi­
sines de la Charme et Dammartin. Il n'y 
resta que dix-sept mois, le climat maréca­
geux de cette résidence ayant altéré s§. 
santé. Il fut alors-nommé à la cure d'Auxy, 
près de Pithiviers, mais, à peine installé; 
quitta ce poste pour celui bien plus impor­
tant de Puiseaux, gros chef-lieu de canton 
dans le Gâtinais. On s'étonna de voir un 
prêtre de vingt-cinq ans investi d'un pa­
reil ministère. Mgr de Beauregard, évêqae 
d'Orléans, avait, paraîtrai, pressenti sa. 
valeur au cours d'une retraite ecclésias­
tique. Le choix du prélat honorait gran-
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dément celui qui en était l'objet, mais 
l'investissait en même temps d'une res­
ponsabilité d'autant plus redoutable qu'il 
prenait possession de ses nouvelles fonc­
tions dans des circonstances fort délicates. 

L'ancien curé, enfant du pays, où il 
était très populaire, venait de démission­
ner. Ses paroissiens regrettaient sa déter­
mination, ils auraient désiré tout au moins 
qu'il eût pour successeur son jeune vi­
caire, l'abbé Vion, auquel une retentis­
sante apostasie devait, quelques années 
plus tard, donner une triste notoriété. Peu 
religieux du reste en général, d'esprit 
frondeur, ils se montrèrent mal disposés 
pour l'arrivant, étranger à leur province. 
Il trouva pourtant près de son prédéces­
seur un appui empressé, qui fit dire que 
de curé celui-ci était devenu vicaire. Le 
curé de Bromeilles, commune toute proche, 
lui prêta également son concours. Il put 
ainsi, déployant une activité personnelle 
considérable, mener de front l'administra­
tion de sa paroisse et celle de la succursale 
voisine de Desmonts. Son zèle et la fermeté 
dont il fit preuve dans l'accomplissement 
de sa tâche difficile imposèrent pour un 
temps silence à ses détracteurs, et, comme 
le remarque l'abbé Barbier, le « Solitaire » 
de la Biographie du clergé contemporain; 
s'il ne put conquérir leur affection, « il ne 
fut pas longtemps à s'imposer à leur 
estime ». 

Il se signala surtout par une ardente 
charité vis-à-vis des pauvres, par un grand 
souci de l'instruction religieuse des enfants 
dont il exigea énergiquement, avant leur 
première Communion, une année d'assi­
duité au catéchisme ; enfin, par le 
soin qu'il donna à la régularisation des 
unions purement civiles, l'une des plaies 
les plus apparentes de sa paroisse. Il en 
avait trouvé vingt-six à son arrivée, il 
n'en laissa que trois à son départ. Au 
milieu des soucis d'un ministère aussi 
absorbant, il trouvait encore le temps de 
consacrer à l'étude une partie notable de 
ses journées. 

Il crut s'être rendu définitivement 

maître de la situation : « Je puis faire le 
bien en dormant », écrivait-il à l'un de ses 
amis. La révolution de 1830 le réveilla en 
lui apportant une désillusion cruelle. 

Les passions antireligieuses, soudain 
ranimées, Sévirent alors dans bien des 
régions de la France, et les campagnes du 
Gâtinais ne furent pas les dernières à con­
naître leur déchaînement. Dans beaucoup 
de communes, le clergé y fut en butte aux 
tracasseries des municipalités et à la mal­
veillance des populations. Le curé de Pui-
seaux ne tarda pas à les connaître ; il 
n'était pas homme à les supporter en 
silence. 

Un jour, raconte l'abbé Barbier, un de ses 
confrères, chassé de sa paroisse par quelques 
mauvais sujets, fut arrêté aux portes de Pui-
seaux. Or, ce qui l'arrêtait, c'était quelque 
chose comme de la garde nationale. Les rusés, 
sous prétexte qu'il voyageait sans papiers, vou­
laient se procurer le plaisir de le faire cou­
cher au poste. M. Migne fut averti ; il courut 
et s'interposa, disant qu'il se portait caution 
pour l'inculpé. 

— Nous ne vous connaissons pas vous-même, 
dirent agréablement ces braves militaires, et 
vous êtes bien heureux qu'on ne punisse pas 
votre opposition aux lois. 

— Eh bien. ! Monsieur, dit M. Migne à son 
confrère, couchez-vous à terre, et qu'ils vous 
emportent, s'ils l'osent 1 

A ces mots, les héros croisent tous la baïon­
nette sur la poitrine de leur curé, mais celui-ci, 
sans se déconcerter, ouvre sa soutane et dit : 

— Voyons si vous oserez pousser jusqu'à 
l'assassinat votre ignoble plaisanterie. 

Messieurs les gardes nationaux n'insistèrent 
pas. 

Des difficultés plus graves que cet inci­
dent tragi-comique surgirent en 1831, à 
l'occasion de la procession de ia Fête-
Dieu. Le premier des reposoirs élevés sur 
le chemin qu'elle devait parcourir avait 
été garni de drapeaux tricolores, malgré 
l'opposition du curé, encore habitué à voir 
dans cet emblème le symbole de la révolu­
tion. Quand la procession, où figuraient, 
en grande tenue, les autorités et qu'escor­
taient les pompiers et les gardes nationaux, 
parvint devant ce reposoir, l'abbé Migne 
ne s'y arrêta pas. Au second reposoir, les 
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choses se passèrent sans encombre, et la 
bénédiction fut donnée. Il allait en être 
de même au troisième, et le curé, déjà, 
montait à l'autel, l'ostensoir en main, 
quand une fenêtre placée au-dessus s'ou­
vrit brusquement ; un drapeau tricolore 
apparut. Le curé descendit aussitôt et re­
gagna l'église avec son clergé, laissant la 
procession se débander et se dissoudre. 

Ce fut un énorme scandale. Les dénon­
ciations affluèrent contre le curé de Pui-
seaux, coupable d'avoir manqué de respect 
aux couleurs nationales. II voulut s'expli­
quer, justifier sa conduite. Il composa, 
dans ce but, une brochure d'environ 
200 pages sous ce titre : De la liberté, 
par un prêtre. Mgr de Beauregard, après 
avoir pris connaissance des épreuves, s'op­
posa à la publication, la jugeant inoppor­
tune. 

Migne comprit alors que sa situation, à 
Puiseaux, n'était plus tenable. Il résolut, 
du même coup, de renoncer au ministère 
paroissial. A Paris se dessinait, contre les 
impiétés et les violences des derniers mois, 
une réaction énergique qui allait bientôt 
s'épanouir en une renaissance religieuse 
admirable. L'un des signes les plus frap­
pants de ce mouvement était la multipli­
cation des journaux catholiques. Il y avait 
là pour un prêtre plein de science et d'ar­
deur une place à prendre avec la perspec­
tive d'un apostolat fécond. Elle attirait le 
jeune curé, qui n'avait cessé de se tenir 
au courant de cette évolution des esprits. 

III. L' U UNIVERS RELIGIEUX » 

Accompagné d'un curé voisin, son an­
cien condisciple, l'abbé Méthivier, ainsi 
que du receveur de l'enregistrement et de 
l'instituteur de Puiseaux, qu'il avait décidé 
à partager sa fortune, Migne vint s'installer 
dans la capitale au cours des derniers 
mois de Tannée 1833. Il avait mûri son 
projet, s'était entouré des relations néces­
saires, mais, autant que ses collaborateurs 
improvisés, il ignorait tout de l'administra­
tion d'un journal. Son plan du moins était 

net ; il voulait créer un organe quotidien 
répondant aux besoins nouveaux du catho­
licisme et qui, sous une forme modérée, se 
montrerait d'une énergie indomptable dans 
la défense des droits de l'Eglise. Installé 
dans un modeste local de la rue des Fossés-
Saint-Jacques, il manifesta tout Sabord 
son souci de l'orthodoxie, en soumettant 
aux évêques de France le programme de la 
publication nouvelle. Ge programme fut 
répandu dans le public sous la forme de 
deux prospectus ; dans l'un, le journal en 
projet était présenté sous le ngm d'Uni­
vers religieux; dans l'autre, sous celui de 
Spectateur. Ge fut le premier de ces titres 
qui prévalut. 

On remarquait dans cet exposé de prin­
cipes une phrase significative ; « Nous" 
avons choisi et nous choisirons encore 
indistinctement nos correspondants au 
sein des deux opinions religieuses qui se 
partagent la France catholique. » 

Ainsi se trouvaient mis en parallèle les 
vieilles doctrines gallicanes auxquelles 
une grande partie du clergé était encore 
attachée et l'ultramontanisme, dont Y Ave-
nir, qui venait de disparaître, avait été, à 
ses débuts, le brillant champion. Fondée 
presque au lendemain des journées de 
Juillet, la f«tiille célèbre de Lamennais, de 
Lacordaire et de Montalembert avait eu 
une existence éphémère, mais éclatante. Si 
ses erreurs de doctrine et ses exagérations 
politiques avaient entraîné sa condamna­
tion par le pape Grégoire XVI, elle avait 
du moins, au milieu de ses défaillances, 
jeté dans la foule le germe d'un principe 
fécond qui avait grandement contribué 
à donner l'essor au mouvement nouveau ; 
celui de l'indépendance absolue de l'Eglise 
vis-à-vis des gouvernements quels qu'ils 
soient. Et les gallicans gardaient le sou­
venir des rudes coups qu'ils avaient reçus 
de ce journal. Dire que l'on ne ferait au­
cune distinction dans le choix des rédac­
teurs entre les deux nuances partageant les 
catholiques, c'était en réalité donner la pré­
férence aux ultramontains. 

On eut bientôt, de cette préférence, une 
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preuve décisive. Après la soumission et la 
suppression de VAvenir, un homme plein 
de cœur et de foi, Railly, avait fondé, aux 
débuts de l'année 1832, un nouvel organe, 
la Tribune catholique, destinée à le con­
tinuer et à reprendre ses idées dans la 
mesuré où elles étaient légitimes. A Tan-
nonce de Y Univers religieux, il offrit à 
Migne ses abonnés et sa plume, et son 
journal se fondit aussitôt avec le sien. 

Bien plus, l'article de tête du premier 
numéro de V Univers, paru le 3 novembre 
1833, une poétique évocation du jour des 
Morts, sous la forme et le titre de Vision, 
s'il était signé par l'ancien curé de Pui-
seaux, en sa qualité de directeur fonda­
teur, était en réalité l'œuvre de l'abbé Ger-
bet, futur évêque de Perpignan, l'un des 
meilleurs disciples de Lamennais, celui-
là même qui avait rédigé autrefois le 
prospectus de Y Avenir. 

La feuille naissante avait pris pour épi­
graphe une belle devise dont elle s'enga­
geait à ne jamais s'écarter : « Unité dans 
les choses certaines, liberté dans les dou­
teuses, impartialité dans toutes. » Il fai­
sait appel au concours de tous les catho­
liques, «'aux gens du monde, à la jeu­
nesse pensante et aux hommes de bonne 
foi »s aussi bien qu' « aux membres du 
clergé français et étranger ». 

Le numéro suivant contenait une pro­
fession de foi qui, après avoir rappelé le 
prospectus précédemment émis, dévelop­
pait les divers points résumés par l'épi­
graphe. Migne s'y félicitait aussi des en­
couragements précieux qu'il avait déjà 
reçus de plusieurs évêques. Mgr de Beau-
regard ne fut pas le dernier à lui répondre, 
et, quelques jours après, il pouvait insérer 
dans son journal cet avis daté du 3 no­
vembre : 

Nous, évoque d'Orléans, certifions à qui il 
appartiendra que M. Jacques-Paul Migne, curé 
démissionnaire de la paroisse cantonale de Pui-
sèaux, en notre diocèse, où il a exercé le saint 
ministère pendant sept ans, est de bonne vie et 
moeurs ; qu'il s'y est distingué par sa foi, sa 
piété, son zèle, son amour pour le travail, son 
talent et ses connaissances ecclésiastiques j 

qu'il s'est conduit avec prudence et énergie 
dans des circonstances difficiles et qu'il ne 
quitte, à notre grand regret, le diocèse que 
pour se livrer à la rédaction d'un journal dit 
l'Univers religieux, par lequel il espère faire 
du bien. 

Les débuts du journal furent, malgré 
tout, modestes. Gomme le constate Eugène 
Veuillot, « la rédaction manquait ». Du 
moins, la rédaction permanente. Migne 
avait annoncé dans son second numéro 
une liste de collaborateurs fort brillante 
pour l'époque. Il faut en retenir, outre les 
noms de Bailly et de l'abbé Gerbet, ceux 
de Charles Nodier, du Dr Récamier, du 
jurisconsulte Pardessus. Mais la plupart 
ne donnèrent à YUnivers que quelques ar­
ticles, surtout pour manifester leur sym­
pathie à une œuvre dont ils approuvaient 
le principe. Un certain nombre de jeunes 
vinrent bientôt se joindre dans les mêmes 
conditions à ces amis de la première 
heure ; le plus illustre fut Ozanam. 

Le directeur, cependant, gardait toute 
confiance en l'avenir et déployait une 
ténacité rare. Le clergé venait à lui rapi­
dement. Dans les six premiers mois, jus­
qu'à la date du 1er mai 1834, il put enre­
gistrer les lettres approbatives de vingt-
quatre évêques. 

L'Univers avait, par contre, un adver­
saire déterminé en la personne de Michel 
Picot, directeur de Y Ami de la religion. 
Picot avait rendu, pendant la Restauration, 
de signalés services à l'Eglise, et la revue 
fondée par ses soins était devenue fort 
justement, à cette époque, l'organe presque 
officiel du monde ecclésiastique. Depuis la 
révolution de 1830, son influence, amoin­
drie, ne s'exerçait plus toujours d'une 
façon aussi heureuse. 

Légitimiste ardent, il avait vu avec dou­
leur la chute de Charles X. Attaché aux 
idées gallicanes, sa pensée unissait d'un 
lien £troit les destinées du trône et celles de 
l'autel. Sous un régime issu d'une révolu­
tion, tout progrès religieux lui semblait 
impossible, et dans le renouveau de la pen­
sée catholique, dont l'éclat s'imposait aux 
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esprits les plus prévenus, il ne voy&il 
qu'un décevant et dangereux mirage. A 
cette disposition chagrine et inexacte 
s'ajoutait, malgré son désintéressement 
personnel, l'amertume bien humaine de 
voir de nouveaux venus lui disputer le 
rôle qu'il avait jusqu'alors presque exclu­
sivement assumé. 

Ancien ami de Lamennais, il s'était 
cependant signalé par la vivacité de sa 
polémique avec VAvenir. L'Univers reli-
gieux, succédant à la Tribune catholique 
qu'il avait également combattue, faisant 
appel au concours d'hommes qu'il consi­
dérait comme ses adversaires, laissant per­
cer dans son programme des opinions qu'il 
jugeait imprudentes, ne-pouvait compter 
sur ses sympathies. Il ne se trompait pas 
d'ailleurs dans ses prévisions. Le nouvel * 
organe, séparant nettement la religion de 
là, politique, allait se montrer respectueux 
du gouvernement nouveau, tout en défen­
dant fermement contre lul̂ - chaque fois 
qu'il- serait nécessaire, les libertés reli­
gieuses, alors que Y Ami de la religion 

~ déniait avec persistance à Louis-Philippe 
le titre de roi. Migne et ses collaborateurs, 
admirateurs clairvoyants du grand mou­
vement qui s'accomplissait,' devaient ap- • 
plaudir aux idées généreuses, aux initia­
tives fécondes où Picot ne découvrirait que 
la manifestation redoutable d'un perni­
cieux désir de nouveauté* 

Les premiers, insoucieux des événements 
accomplis, mettaient dans les temps pro­
chains les plus réconfortâmes espérances; 
la second, absorbé dans ses regrets, gar­
dait obstinément ses regards fixés sur le 
passé. Entre deux conceptions aussi tran­
chées, aucune conciliation n'était possible. 

La note du 9 novembre 1833, par laquelle 
VAmi accueillit l'apparition de son nou­
veau confrère, débute par cette phrase iro­
nique : 

S'il fallait juger de l'esprit de notre époque 
par le grand nombre de journaux religieux. 
qu*on annonce presque simultanément, nous 
serions dans un moment de retour bien décidé 
vers la religion. 

Le rédacteur souligne ensuite, en termes 
peu bienveillants, la disparition de la Tri­
bune et la collaboration annoncée de soft 
directeur Bailly k YUnivers religieux, 
Après les précédents commentaires, cette 
remarque significative n'annonce pas, entre 
les deux organes catholiques, une bien 
grande cordialité de rapports. 

De fait, leurs dissentiments ne tardèrent 
pas à s'affirmer. Pendant les années qui 
suivirent, à de fréquentes reprises, Y Uni­
vers encourut les critiques du recueil de 
Picot, La pureté de sa doctrine fut contes­
tée; ses tendances déclarées téméraires; le 
ton un peu solennel avec lequel il enregis­
trait ses succès croissants amèrement 
raillé; une prompte déconsidération lui fut 
prédite, en opposition à ses affirmations 
triomphantes. Migne tint tête à l'orage et 
se défendit avec vivacité ; son tempéra­
ment combatif ne répugnait pas à la lutte. 
L'accroissement de son influence dans les 
milieux catholiques, indéniable malgré ies 
négations de ses adversaires, lui donnait 
d'ailleurs une grande force. Des concours 
nouveaux lui venaient ; il en avait acquis 
un particulièrement précieux dans la col­
laboration régulière d'un écrivain à la 
plume alerte et ardente, Melchior du Lac. 

Pourtant^ Migne abandonna, dès 1836,, 
YUnivers, en pleine marche ascension-, 
nelle, aux'mains de Bailly. Déjà, dans son 
esprit, s'ébauchait un autre projet, projet 
immense pour la réalisation duquel toute 
son activité et son énergie étaient néces­
saires. 

11 allait, tout en se consacrant à une tâche. 
extrêmement laborieuse, avoir la joie d'as­
sister au triomphe définitif de son journal. 
Le 3 mai 1839, à l'occasion de l'inaugura­
tion de la chapelle du couvent des Oiseaux, 
un article très remarqué des lecteurs ré­
véla un nom encore inconnu d'eux, bien 
que ce ne fut pas celui d'un débutant 
Louis Veuillot, de retour de Rome, décri­
vait la solennité avec tout l'élan de sa foi 
reconquise. 

Trois ans après, au mois de juillet 1842, 
il prenait en main, en qualité de rédacteur 
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en chef, les destinées de YUnivers. On sait 
à quelles hauteurs il devait les conduire. 
Le rêve de Joigne était dépassé. L'organe 
créé par lui avait conquis, dans la presse 
catholique, la primauté détenue autrefois 

4>ar VAmi de la religion. 
Lorsqu'en 1860 V Univers dut à sa cou­

rageuse attitude dans la question romaine 
sa suppression momentanée par le gou­
vernement impérial, son fondateur, ainsi 
.̂que nous le verrons, contribua indirecte-

'ment à combler le grand vide causé par 
cette mesure. 

IV. LES ATELIERS DE MONTROUGS 

DIFFICULJ£ÉS AVEC MGR DE QUÉLEN 

L'idée à laquelle l'abbé Migne allait 
désormais consacrer sa vie, fort simple 
dans son principe, était, dans son exécu­
tion, des plus malaisées. L'abbé Barbier la 
définit exactement : 

—Réimprimer sur toutes les parties de la 
science ecclésiastique, les meilleurs ouvrages 
dont s'enorgueillit le catholicisme et, pour 
bien les connaître, consulter tous les hommes 
compétents, c'est-à-dire les membres les plus 
élevés dans la hiérarchie ou dans l'enseigne­
raient clérical. 

Une telle collection, sans précédent dans 
le passé, était presque universelle par les 
matières auxquelles elle s'appliquait ; con­
çue dans un but de vulgarisation, elle 
devait viser à la fois à une exécution typo­
graphique parfaite et à un prix accessible " 
à tous. Elle exigeait pour sa mise en œuvre 
des capitaux considérables, une vaste in­
stallation et un personnel de choix. L'acti-
"vité de Migne, ses qualités d'administra­
teur qu'il avait déjà révélées à YUnivers, 
lui firent surmonter tous les obstacles. 

Il intéressa à ses projets un grand 
'nombre de personnes, tant ecclésiastiques 
que laïques, put réunir les premiers fonds 
nécessaires, appela près de lui son frère 
Etienne pour assumer nominalement la 
charge d'éditeur ; trouva enfin l'emplace­
ment qui convenait à son établissement. 

Derrière la paroisse Saint-Pierre de 

Montrouge, sur un vaste terrain alors en 
dehors de Paris, qu'occupe aujourd'hui 
l'angle de la rue Thibault et de l'avenue 
dij Maine, il fit construire « un édifice de 
quelques cents pieds de long, recouvert 
d'une toiture en vitrage et présentant à 
peu près du reste l'aspect d'une église 
de campagne » (1). C'était l'imprimerie 
d'où allaient sortir tant d'ouvrages qui, 
rapidement, devinrent classiques dans le 
clergé. Il la fit aménager'avec le soin le 
plus minutieux, y fit installer cinq grandes 
presses mécaniques mues par la vapeur et 
s'entoura, dès le début, d'une équipe im­
portante de compositeurs, d'imprimeurs 
et d'employés.-Il attacha une importance 
toute spéciale, beaucoup plus grande que 
celle accordée jusque-là généralement à ce 
travail, à la revision des épreuves par des 
correcteurs soigneusement choisis. 

Les commencements furent rudes. Il 
s'était attiré la jalousie de certains édi­
teurs ; il eut, à l'apparition des premiers 
volumes, à subir leurs mauvais procédés ; 
il dut même répondre à des procès en con­
trefaçon. Ces déboires l'eussent peu ému 
s'il n'avait pas eu la douleur d'encourir, 
vers le même temps, la disgrâce de Mgr de 
Quélen. 

L'archevêque de Paris ne pouvait désap­
prouver en eux-mêmes ses projets. Mais il 
lui semblait peu convenable et contraire 
aux canons de l'Eglise qu'un prêtre se 
trouvât mêlé aussi étroitement a une af­
faire commerciale. Le nom d'Etienne 
Migne comme éditeur ne trompait per­
sonne sur la véritable direction de l'entre­
prise. Le prélat mit donc l'abbé en de­
meure d'y renoncer pour sa part. 

C'eût été la ruine de son œuvre; lui seul 
était de taille à la faire vivre. Il eût désiré 
pourtant se soumettre. Mais son honneur 
était en cause par suite des engagements 
déjà pris, des obligations contractées vis-
à-vis de ses commanditaires. Il resta donc, 
en faisant connaître à l'archevêque les mo­
tifs de sa décision. 

(i) L'abbé H. BARBIER. 
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Mgr de Quélen lui retira la permission 
de dire la messe dans le diocèse de Paris. 
Avec son successeur, Mgr Affre, cette 
situation devait se continuer et même, à 
un moment, ainsi qu'on le verra, prendre 
uri caractère plus aigu ; Migne la supporta 
avec chagrin. 

Il faut noter que cette mesure, toute 
personnelle, n'atteignit jamais les éditions 
dues à son initiative qui, au contraire, à 

, Paris comme dans tout le monde catho­
lique, eurent bientôt conquis une.légitime 
renommée. 

V. L'ŒUVRE DE MIGNE 

1° LES « PATROLOGIES » 

Au dire des gens compétents, la réalisa­
tion de Tidée de Migne constitue l'événe­
ment le plus considérable de l'histoire de 
la librairie française. Au point de vue reli­
gieux, son importance est immense; ses 
collections sont un véritable trésor, sans 
aucun équivalent, un instrument de tra­
vail irremplaçable et indispensable au 
clergé. 

Le titre général est celui-ci : Bibliothèque 
universelle du clergé et des laïques in-* 
struits ou Cours complets sur chaque 
branche de la science ecclésiastique. Ce 
dernier nom de Cours complets est le plus 
communément employé pour désigner ces 
ouvrages. 

La forme des volumes est toujours la 
même ; petits in-4°, ils sont imprimés sur 
deux colonnes. Les collections principales 
étaient stéréotypées. 

La publication des éditions de , Migne 
eut lieu de 1842 à 1868, sans ordre absolu­
ment logique ; les différentes séries parais­
saient en même temps. Au reste, nous don­
nerons pour les principales des dates plus 
précises. Ce qu'il faut noter dès mainte­
nant, comme témoignage du labeur ac­
compli, c'est que, pendant ces vingt-six 
aûs, plus d'un millier de volumes sortirent 
ainsi des presses de Montrouge. 

Migne tint à soumettre,chacune des par­
ties de son œuvre à l'appréciation du Sou­

verain Pontife. Il le fit dans des termes 
qui, d'après l'abbé H. Barbier, remplirent 
de joie le cœur de Grégoire XVI. Il est 
impossible, en effet, de montrer une ortho­
doxie plus sûre, une soumission plus abso­
lue que dans cette dédicace latine dont 
nous citerons le commencement et la fin 
d'après la traduction que l'auteur en donne 
lui-même en tête du tome XVIII des Dé­
monstrations évangéliques : 

Je remets au jugement du Saint-Siège, dans 
les sentiments de la plus sincère et de la plus 
humble soumission, ces Démonstrations évan­
géliques, et si, par suite de l'entraînement d'une 
célérité excessive, de l'insuffisance de ma 
faible érudition ou de la multiplicité des af­
faires qui m'accablent ou des matières qu'il m'a 
fallu embrasser, il s'était glissé dans cette 
publication quelque chose qui pût porter at­
teinte, même de loin, soit à l'exactitude du 
dogme, soit à la sainteté de la morale, soit à la 
pureté de la discipline de l'Eglise catholique, 
je prononce moi-même un anathème inexo­
rable contre une erreur qui, quelle que puisse-
être sa nature, a certainement été kivplontaire 
de ma part. Que la. voix de l'auguste Pontife 
dont l'univers chrétien admire les vertus et 
bénit l'heureux gouvernement, que la voix de 
Grégoire XVI se fasse entendre ; j'approuve 
d'avance ce qu'il approuvera ; je condamne 
d'avance ce cm'il signalera comme peu exact ; 
je reconnais dans le Saint-Siège mon maître, 
mon docteur et mon juge ; ma faible science 
s'éclipse devant la sienne comme la lueur d'un 
flambeau devant le soleil en son midi. Car, à 
mes yeux comme aux yeux de tout homme 
entièrement-catholique, la mainte Eglise ro­
maine que le Souverain Pontife, son seul Chef 

'visible et immédiat, gouverne sous la direction 
de son Chef invisible, Jésus-Christ.; la sainte 
Eglise romaine, dis-je, est pour moi la mère 
et la reine de toutes les Eglises, le centre de 
l'unité, la source de toute juridiction, l'inter­
prète de toute vérité, l'organe de la morale, la 
règle de la justice, l'arbitre de toutes les con­
troverses, la gardienne infaillible et indéfec­
tible de la sainte doctrine i or, ces sublimes 
prérogatives, en.revêtant TEglise romaine des( 
titres les plus glorieux et les plus imprescrip­
tibles à la société spirituelle et aux hommages 
de la chrétienté, m'imposent par là même le 
devoir rigoureux d'un profond respect et d'une 
obéissance sans bornes. 

Que la grâce de Dieu me soit en aide, que 
la protection de la Mère immaculée du Sauveur 
me soutienne, que la pensée des grands inté-
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rôts de la propagation de la foi m'anime, enfin 
que ta sainte avidité du clergé pour les études 
religieuses m'encourage, et on me verra repro­
duire successivement avec une ardeur infati­
gable et h bas prix tous les chefs-d'œuvre du 
catholicisme sur les diverses branches de la 
science ecclésiastique. 

Le joyau le plus rare et le plus précieux 
"des Cours complets est, sans contredit, 
Tensemble des Patrologies, tant par le tra-
yail immense qu'a nécessité leur établis­
sement que par l'inestimable valeur des 
'documents qu'ils contiennent. II ne s'agit 
'de rien mbins que de la collection com­
plète des écrits des pères de l'Eglise, des 
Papes et des écrivains ecclésiastiques des 
premiers siècles. Les plus importants des 
ouvrages qui y sont compris n'avaient 
jusqu'alors été publiés qu'isolément et à 
des prix peu abordables. Beaucoup d'entre 
eux ne l'avaient été que par fragments; 
même un grand nombre de documents qui, 
pour certains auteurs, se réduisent à 
quelques pages, étaient absolument iné­
dits. 

On est frappé, en examinant le som­
maire de ces publications, de l'étendue de 
l'œuvre réalisée, plus encore eh parcou­
rant les notices sur chaque auteur où les 
réserves nécessaires, notamment en ce qui 
concerne Tertullien, sont exprimées avec 
tant de précision et d'énergie, de la science 
et de l'érudition des commentateurs; plus 
encore, enfin, en se reportant aux consta-
fations élogieuses et compétentes du Père 
Jésuite de Buch et de l'érudit Bonnetty, 
directeur des Annales catholiques, de la 
perfection typographique d'une entreprise 
aussi immense. Toutes ces constatations 
en disent long sur les collaborations d'élite 
que l'abbé Migne avait su grouper autour 
de lui. Et l'on apprendra après cela, sans 
surprise, qu'à leur tête, assumant la res­
ponsabilité intellectuelle et morale de 
l'œuvre commune, se trouvait un Béné­
dictin, Dom Pitra, qui devint plus tard 
bibliothécaire du Vatican et cardinal de 
la sainte Eglise. De son côté, l'abbé Migne, 
pourvu du grade de docteur en théologie, 
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avait toute qualité pour diriger une telle 
entreprise. Les Cours complets de patro-
logie se divisent en deux parties princi­
pales : Patrologie latine et Patrologie 
grecque. Cette dernière fait elle-même l'ob­
jet de deux éditions distinctes : Tune où 
les textes grecs sont accompagnés d'une 
traduction latine; l'autre contenant seule­
ment cette traduction. 

ha. Patrologie latine (1844-1855) ne com­
prend pas moins de 222 volumes, y com­
pris les tablés. Elle va de Tertullien (an 150) 
au temps du pape Innocent III (1216). 
Parmi les grands noms dont elle est rem­
plie, il faut citer au premier rang ceux de 
Constantin, saint Hilair^, saint Ambroise, 
saint Jérôme, saint Augustin, Justinien, 
saint Grégoire de Tours, Gharlemagne, 
saint Benoît, saint Bruno, saint Bernard et 
de tous les Papes qui se succédèrent pen­
dant cette période. 

La Patrologie gréco-latine (1857-1866) 
se compose de 161 volumes. Elle devait en 
avoir 162; le dernier ne put paraître par 
suite de circonstances que nous indique­
rons en leur temps. Les tables aussi man­
quaient. L'abbé Cavallera, professeur de 
théologie à l'Institut catholique de Tou­
louse, a comblé récemment cette lacune. 
La collection va de l'ère apostolique à 
Tan 1480. On y remarque, outre les œuvres 
des Papes écrites en grec, les œuvres de 
saint Justin, saint Irénée, Origène, saint 
Athanase, saint Basile, saint Grégoire de 
Nazianze, saint Jean Chrysostome, Justi­
nien. 

La Patrologie grecque (1856-1861) n'est 
que la précédente, réduite à la traduction 
latine, mais plus complète, puisque la moi­
tié environ de son 81e et dernier volume 
contient la matière qui devait former le 
tome CLXII de celle-ci. 

VI. L'ŒUVRE DE MIGNE 

2° « ENCYCLOPÉDIE THÉOLOGIQUE » 

Après les Patrologies, la conception la 
plus originale de Migne est celle de VEn-
cyclopédie théologique. Sous ce titre trop 
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restreint, c'est plutôt une encyclopédie 
générale à l'usage des catholiques qu'il 
eut la prétention de créer. Son entreprise a 
ceci de remarquable qu'à l'unique réper­
toire alphabétique en usage dans ce genre 
d'ouvrages, il substitua une série de dic­
tionnaires traitant chacun d'une matière 
déterminée.^Cette méthode brise le lien qui 
relie les diverses parties du savoir humain, 
mais elle rend certainement les recherches 
plus rapides. Plusieurs de ces 'diction­
naires existaient déjà, excellents dans leur 
essence, seulement vieillis; il s'agissait de 
les revoir soigneusement, de les mettre au 
courant et de les annexer à la collection 
nouvelle. C'est ainsi que'Migne y fit entrer 
un ouvrage fort apprécié du théologien 
Bergier, contemporain et grand adversaire 
de Voltaire. Sur les points où aucun livre 
satisfaisant n'existait encore, de nombreux 
prêtres et quelques laïques de valeur lui 
apportèrent un concours empressé. 

Quelques détails permettront de se 
rendre mieux compte de l'intérêt de cette 
tentative, qui n'est pas exempte de lacunes 
et, peut-être aussi> de superfluités, mais 

„ dont la banalité est le moindre défaut. 
VEncyclopédie théologique fut éditée en 

tmis séries successives* 
La première (1849-1859) comprend 

W volumes. La Bible, la langue sacrée, la 
lijurgie, le droit canon, l'histoire des héré­
sies, des Conciles, des Ordres monastiques, 
la géographie ecclésiastique, les diverses 
matières de la théologie,, les pèlerinages, 
l'iconographie, l'hagiographie, les sciences 
occultes" y font l'objet de dictionnaires 
détaillés. Mais, à côté, dtes connaissances 
plus profanes, telles que l'astronomie, la 
physique, la météorologie, la chimie, la 
minéralogie et la géologie, y occupent une 
place importante. 

La deuxième série (1851-1859), compo­
sée de 53 volumes, traite de la biographie 
et de la littérature chrétienne, de l'élo­
quence sacrée, de l'archéologie des églises, 
d'anecdotes édifiantes recueillies dans la 
vie des saints, de 1& patrologie, des prophé­
ties et des miracles, de l'histoire des croi­

sades et de celle des confréries, de l'apolo­
gétique, de la musique sacrée, de l'éduca­
tion, mais aussi de la numismatique, du 
blason, de la zoologie, de la médecine, des 
inventions et décçuvertes, de l'ethnogra­
phie, de l'anthropologie, des merveilles de 
la nature et de l'art, voire de la paléogra­
phie et de la sténographie ; un volume est 
même consacré à l'art de vérifier les dates. 

La troisième série (1855-1866), englo­
bant 66 volumes, expose les traditions de 
l'Eglise, décrit les beautés du christia­
nisme, met en relief les harmonies de la 
science é.t de la foi, réfute les erreurs de la 
philosophie du xvin6 siècle, leur oppose 
la philosophie scolastique, discute les 
objections populaires dictées par l'impiété, 
expose les preuves de la divinité du Ghrist, 
démontre la/vérité du catholicisme, le com­
pare au protestantisme et aux fausses reli­
gions, consacre un volume aux Papes et 
un autre aux cardinaux. Elle fait connaître 
les règles de la discipline religieuse, admi­
rer les merveilles architecturales des 
abhayes et des monastères et les chefs-
d^uvre religieux sortis des mains des 
orfèvres et des graveurs. Elle initie ses lec­
teurs aux splendeurs de la mystique chré­
tienne. Elle rectifie, sur l'Eglise, les erreurs 
des historiens modernes. Elle revient sur 
la littérature et la musique catholique, et 
donne des cantiques et des noëls un com­
mentaire détaillé. Cette partie est celle où 
ia part de la religion est le plus prépon­
dérante. Elle comprend pourtant des dic­
tionnaires des sciences politiques et so­
ciales, des musées, de mythologie, de la 
sagesse populaire (recueil de proverbes), 
de technologie, de linguistique, des sa­
vants et des ignorants, enfin, de physiolo­
gie, toutes matières assez distinctes des 
questions purement confessionnelles. 

On peut voir, ainsi que nous le consta­
tions en commençant, qu'à part les 
sciences mathématiques, cette Encyclopé* 
die théologique est en réalité un inventaire 
complet de la science humaine, sur laquelle 
seulement là vérité catholique projette les 
rayons de son étincelante lumière, 
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Y ï ï . L'ŒUVRE DE MIGNE — 3° « COURS COM­

PLETS D ' É C R I T U R E S A I N T E E T D E T H É O L O ­

G I E » — « ORATEURS SACRÉS )) — « DÉ­

MONSTRATIONS ÉVANGÉLIQUES » 

Les Cours complets d'Ecriture Sainte et 
de théologie soijt? en quelque sorte, bien 
que d'une façon très abrégée, la continua­
tion de la Patrologie pour les temps mo­
dernes, à partir du xvie siècle. Ils com­
prennent exclusivement le texte français 
ou la traduction française des Commen­
taires ou Traités sur les matières sacrées, 
d'une autorité reconnue dans l'univers 
catholique» Pour établir ces collections, 
aligne avait consulté tous les évêques et 
théologiens de l'Europe; il avait reçu un 
grand nombre de réponses. 

L'objet de ces deux Cours est suffisam­
ment défini par leurs titres. Pour chacun, 
les matières sont présentées dans un ordre 
méthodique sans aucune préoccupation 
chronologique ; chaque ouvrage y figure 
sous la rubrique qui lui convient. 

Ils se composent chacun de 28 volumes, 
dont le dernier consacré aux tables. Le 
Cours d'Ecriture Sainte comprend en 
outre un Atlas géographique et iconogra­
phique. 

Il faut joindre à ces deux collections 
comme s'y associant logiquement un Cours 
complet d'histoire ecclésiastique de la créa­
tion au pontificat de Pie IX, commencé 
par Henrion, mort en 1862, et continué à 
partir du tome XVII et de Tannée 4849 par 
l'abbé Vervoost, ancien chef d'institution 
à Auteuil. L'ensemble forme 27 volumes. 

La publication des Orateurs sacrés n'est 
pas une entreprise moins considérable que 
les précédentes. Elle comprend, à partir 
du xvie siècle, en ce qui concerne la France, 
la collection intégrale des sermons et dis­
cours des orateurs chrétiens de premier 
et de deuxième ordre, tels que Bossuet, 
Fléchier, Massillon, Bourdaloue, etc., et un 
choix important de ceux de troisième 
ordre. Au décès de Migne, il n'avait encore 
été édité, de 1855 à 1866, que 33 volumes; 
depuis, la série a été continuée, et sous sa 

forme définitive elle se compose de 99 vo­
lumes. 

Les Démonstrations évangéliques (1842-
1853), ouvrage, dit l'éditeur, _« également 
nécessaire à ceux qui ne croient pas, à 
ceux qui doutent et à ceux qui croient », 
sont une sorte de traité d'apologétiquo 
formé de fragments choisis dans les œuvres 
de 117 auteurs anciens et modernes, figu­
rant parmi les plus célèbres. Pour les com­
poser, il n'avait pas fallu compulser moins 
de 180 volumes. Elles sont rédigées en 
français, les œuvres étrangères étant tra-. 
duites. Le caractère le plus saillant de cette 
collection est que, pour démoiitrer la 
vérité de la religioiï catholique, elle ne fait 
pas seulement appel au témoignage d'écri­
vains partageant sa foi, mais à- celui de 
protestants et même de philosophes anti­
chrétiens, par exemple J.-J. Rousseau. Les 
Démonstrations évangéliques comprennent 
20 volumes. 

V I I I . L'ŒUVRE DE MIGNE 

4 a AUTRES OUVRAGES 

Aux grandes collections déjà énumé-
réès, il faut encore ajouter, à l'actif de 
Timprimerie de Montrouge, la Somme d'or, 
véritable monument élevé à la gloire de 
la Sainte Vierge, par l'abbé Bourassé, cha­
noine de Tours, sur un plan analogue à 
celui des Cours complets d'Ecriture Sainte 
et de théologie. Tous les écrits de quelque 
importance traitant de la Mère du Sau­
veur : extraits de la Bible, des œuvres des 
Pères de l'Eglise, des décrets des Conciles/ 
des Constitutions pontificales, des livres 
des principaux docteurs et écrivains ecclé­
siastiques y sont réunis en 13 volumes, 
d'après l'ordre historique et chronologique. 

Avec cet ouvrage, nous achevons la 
revue des publications de longue haleine, 
mais nous sommes loin d'avoir épuisé la 
liste des éditions intéressantes dues à l'ini­
tiative de l'abbé Migne. Sans prolonger à 
l'infini une énumération qui deviendrait 
fastidieuse, il nous faut encore insister sur, 
un certain nombre d'entre eux, soit à 
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ôause de leur nature, soit en raison du nom 
de leurs auteurs. 

Dans la première catégorie, il faut citer : 
1° Les Catéchismes philosophiques, po­

lémiques, historiques, etc., recueil de sept 
catéchismes des xvne et XVIII6 siècles réu­
nis en deux volumes. Ce fut une de ses 
premières publications (1842) ; 

2° Un Recueil des livres sacrés de toutes 
les religions païennes (mahométisme, brah­
manisme, bouddhisme et philosophie de 
Gonfucius) ; 

3° La Perpétuité de la foi, compilation 
d'écrits de divers auteurs du xvne siècle 
sur l'Eucharistie et l'Eglise romaine ; 

4° Un très curieux ouvrage, Satan, ses 
pompes et ses œuvres, ou discours sur les 
désordres ordinaires du monde, sapant 
toutes les vertus et innocentant tous les 
vices, par le P. Héliodore de Paris, Capucin 
et prédicateur ; . 

5° Le Rituel des rituels, recueil de 
prônes et d'allocutions pour les dimanches 
et fêtes et l'administration des sacrements. 

Dans la seconde catégorie, il faut clas­
ser diverses collections d'auteurs chrétiens, 
parmi, lesquelles une belle édition des 
Œuvres complètes de Bossuet en 11 vo­
lumes occupe l'un des premiers rangs. A. 
citer également : les Œuvres complètes de 

%saint François de Sales, de Bergier, de 
sainte Thérèse, de Bonald, de Fléchier, 
d'Emery; des éditions partielles de Féne-
lon et de Joseph de Maistre, la célèbre His­
toire du Concile de Trente du Père Jésuite 
Sforça-Pallavicini, la Somme théologique 
de saint Thomas d'Aquin, collationnée 
avec un soin particulier par d'éminents 
docteurs en théologie, et la Somme philo­
sophique, du même, reproduction de son 
manuscrit autographe conservé à la Bi­
bliothèque vaticane. 

On peut se rendre compte maintenant 
de la fécondité de l'idée de l'abbé Migne 
et de la grandeur de l'œuvre qui en sortit. 
On ne peut s'étonner des suffrages flat­
teurs qu'elle recueillit dès son apparition 
et que le temps ne fit qu'accroître. De 
Rome, de tout l'univers catholique, leè en­

couragements des cardinaux, des évoques, 
du clergé, même, selon les désirs de l'édi­
teur, ceux des laïques instruits, affluèrent. 
Migne, du reste, ne négligeait rien pour 
améliorer ses publications, augmenter 
leur perfection, tout en leur laissant le 
caractère de vulgarisation qu'il avait voulu 
leur donner. Chaque réimpression lui 
était l'occasion d'une refonte complète. Il 
poussa le soin jusqu'à faire procéder 
avant le tirage à cinq corrections succes­
sives des épreuves, et, chose inouïe dans 
les fastes de la librairie, la correction ar­
riva ainsi à coûter aussi cher que la com­
position. Le personnel, déjà nombreux, du 
début s'était accru dans des proportions 
considérables; pour en donner une idée, 
en 1865, quarante hommes, soigneusement 
choisis et engagés pour dix ans à des con­
ditions onéreuses, s'occupaient exclusive­
ment du travail délicat de la revision des 
clichés. 

Des spécialistes des langues hébraïque, 
grecque et latine, hautement rémunérés, 
parmi lesquels Hase, professeur de grec 
à la Sorbonne, et Dùbner, helléniste célèbre, 
étaient attachés,, de façon permanente, à 
son entreprise. Enfin, le matériel était tenu 
au courant des progrès de l'art typogra­
phique, et l'imprimeur n'avait pas hésité, 
presque au début de son entreprise, à sub­
stituer à ses premières presses mécaniques 
des presses à bras, d'un maniement plus 
lent, mais d'une exécution plus parfaite, 

Nous avons déjà cité, parmi les admira­
teurs de Migne, Bonnetty, fondateur des 
A nnales de philosophie chrétienne. Cet 
écrivain, qui, par l'étendue de son savoir, 
avait conquis près du public catholique 
une légitime autorité, fut l'un des plus 
ardents propagateurs des Cours complets; 
il mit sa revue à la disposition de leur 
éditeur, annonçant les volumes, avec leurs 
sommaires complets, au fur et'à mesure de 
leur apparition, et leur consacrant sou­
vent des articles élogieux et substantiels. 

En mai 1862, Louis Veuillot écrivait de 
son côté dans la Revue du monde catho­
lique : 
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s Un prêtre français, M. l'abbé Migne, à lui 
tout seul, sans secours du gouvernement ou des 
Compagnies savantes, a publié une Biblio­
thèque universelle du clergé, composée de 
Cours complets dans chaque branche de la 
science ecclésiastique La pauvre bourse du 
clergé a fait les frais de cette entreprise sans 
exemple* *î son zèle pour l'étude a permis que 
le courageux éditeur la pût mener à terme et 
n'en fût pas écrasé. 

En 1871, l'héritier d'une illustre famille 
de libraires français, Didot, a émis, sur la 

.même œuvre, cette appréciation particu­
lièrement compétente : 

La Bibliothèqxie universelle du clergé est la 
plus grande entreprise qui ait jamais été con­
çue depuis l'invention de l'imprimerie. 

A ces témoignages contemporains de 
Migne, d'autres plus récents sont venus 
s'ajouter. Il faut citer en première ligne 
ceux du comte de Mas-Latrie, qui, dans 
son Trésor de chronologie, reproduit une 
partie importante des tables des Pairo-
iogies, et de l'abbé Ulysse Chevalier, dont 
le nom fait autorité en matière d'érudition 
sacrée, qui accorde aux mêmes collections 
une mention importante dans son Diction­
naire de topo-bibliographie. 

Il est intéressant, à côté de ces opinions 
de catholiques, de citer celle d'un adver­
saire déterminé des croyances religieuses, 
d'une compétence reconnue d'ailleurs- dans 
les questions de librairie, Gh.-V. Langlois, 
ancien professeur à la Sorbonne et direc­
teur des Archives nationales, qui, dans son 
Manuel de bibliographie, appelle l'abbé 
Migne « un des polygraphes et des compi­
lateurs les plus extraordinaires que men­
tionne l'histoire de l'érudition », et con­
state que les Patrologies « ont encore au­
jourd'hui une grande valeur commercial 
et pratique ». Il eût fallu ajouter : « et reli­
gieuse », mais cette constatation n'en est 
pas moins caractéristique. 

IX . « LA VOIX DE LA VÉRITÉ )) 

DIFFICULTÉS AVEC MGR ÀFFRE 

Si difficile qu'elle fût par elle-même, la 
réalisation de l'entreprise de l'abbé Migne 

fut rendue plus pénible encore par les 
épreuves qu'il traversa. La situation fausse 
où l'avait mis'la décision de Mgr de Quélen 
n'avait pas tardé à s'aggraver encore, non 
pas à vrai dire à cause de ses publications, 
mais par des faits se rattachant pourtant à 
l'existence de son imprimerie. 

En 1846, il avait fondé un nouveau jour­
nal, la Voix de la vérité. Propriétaire et di­
recteur de cette feuille, concurremment 
avec l'abbé Gîavel, il était puissamment se­
condé dans sa rédaction par un prêtre de 
grand mérite, à la fois érudit et jurisconr 
sulte, l'abbé Romain Prompsault, aumé-
nier de l'hospice des Quinze-Vingts, qui, 
trois ans plus tard-, devait donner à son 
Encyclopédie catholique un Dictionnaire 
raisonné de droit et de jurisprudence en 
matière civile et ecclésiastique, « vrai tra­
vail d'Hercule », d'après le dire de l'éditeur. 

La présence d'un tel homme assurait la 
valeur de la nouvelle feuille, mais ses con­
naissances spéciales contribuèrent à lui 
donner un caractère particulier. Elle 
se consacra surtout aux questions de droit 
et s'attacha à donner des consultations 
juridiques aux membres du clergé et des 
communautés religieuses. Elle leur rendit 
ainsi souvent de réels services, surtout 
clans leurs conflits avec le pouvoir sécu­
lier et leurs instances devant les tribunaux 
civils. 

Par malheur, la Voix de la vérité se fît 
aussi volontiers l'interprète des prêtres en 
désaccord avec leurs évêques. Elle eut le 
tort d'accueillir leurs doléances sans con­
trôle suffisant. Se laissant glisser dans 
cette voie dangereuse, elle réclama pour les 
simples desservants l'ihamovibilité comme 
garantie contre l'arbitraire de leurs supé­
rieurs. Cette attitude ne tarda pas à lui 
attirer de fâcheuses conséquences. 

Une autre feuille l'avait précédée dans 
cette voie, le Bien social, fpndé en 1844. 
Au commencement de 1847, les débuts dif­
ficiles de Mgr Guibert, le futur archevêque 
de Paris, dans le diocèse de Viviers, où U 
venait d'être nommé, et l'obligation où il 
se trouva d'interdire deux prêtres, les 


